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POUR LE XII. DIMANCHE

APRÈS LA PENTECÔTE.

Sur la Correction fraternelle.

Videns eum mifericordiâ motus eft ; Se appro-

pians , alligavit vulnera éjus , infundens oleum 3e

vinum. Il fut touché de compaffion en le voyant , &

s'étant approché dé lui , il banda fes plaies , apres y

avoir verfé de l'huile & du vin. S. Luc , c. i o.

IL faut convenir , mes chers Paroiflîens ,

que , dans un cas femblabJe à celui qui

eft rapporté dans la parabole que vous ve

nez d'entendre , il y a peu d'hommes ca

pables de pouffer l'inhumanité au point .

où la poufferent ce Prêtre & ce Lévite :

mais , d'un autre cSté , il y en a peu qui

ne foient encore plus inhumains dans une

occafian où leurs freres font infiniment

plus à plaindre. Les plaies du corps ne

font rien en comparaifon des plaies de

l'ame ; & fi l'état d'un homme maltraité

par les voleurs & laiffé à demi-mort , eft

un objet digne de compaffion , les vices ,

les infirmités , les chûtes de notre prochain ,

n'en méritent pas moins, ils en méritent

bien davantage ; & cependant nous les

voyons fans en être touchés : il y a plusà
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nous prenons de-là occafion d'infulter k

nos femblables ; en quoi nous fommes

auflî cruels que l'auraient été ce Prêtre Se

ce Lévite, fi, non contens de ne donner

aucun fecours à ce malheureux voyageur,

ils l'avoient accablé de reproches & cou

vert d'injures.

Je me fuis arrêté à cette réflexion, mes

Freres , pour vous entretenir aujourd'hui

Tur un de nos principaux devoirs, je veux

dire la correction fraternelle, les chari

tables repréfentations que nous devons

nous faire les uns aux autres , & dont un

homme fage fait toujours fon profit , de

quelque part qu'elles lui viennent.

Première Réflexion.

On convient que les fupérieurs font

tenus devant Dieu & devant les hommes

de faire • la correction à leurs inférieurs ,

les peres à leurs enfans , les maîtres à leurs

domeftiques, le Pafteur à Ces ouailles ; mais

que la charité nous oblige tous à reprendre

nos freres & à les ramener , fi nous pou

vons , quand ils s'égarent; c'eft-là ce que

perfonne ou prefque perfonne n'entend.

Lorfque'nous difons que les chrétiens font

tous les membres d'un même corps ; que

tous doivent fouffrir quand il y en a un

qui fouffre, & l'aider par conféquent de

tout leur pouvoir ; que la foi , les bonnes
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mœurs , la juftice font parmi les Difciples

de Jéfus-Chiilt comme un tréfor commun,

dont tous répondent folidairement , fi je

puis m'exprimer de la fone. Quand nous

tenons ce langage , il femble que nous

parlions à des lourds , & la plupart ré

pondent comme Caïn , lorfque Dieu lui

demanda ce qu'étoit devenu fon frere

Abel : eft-ce que je fuis le gardien de mon

frere ? Nùm cujlos fratris mei fum ego f

( Genef. c 4. )

Mais dites- moi, je vous en prie, que

penferiez-vous d'un homme qui feroit in*-

fenfible aux malheurs d'autrui , jufqu a

dire à tout propos & à la vue des pJus

grands défaftres : qu'eu:- ce que cela me

fait ? tant pis pour eux. Sa maiion eft brûlée

avec tous Jes effets dont elle étoit pleine :

qu'eft-ce que cela me fait ? tant pis pour

lui. Les voleurs l'ont attaqué , dépouillé ,

couvert de plaies Se " laifle pour mort :

qu'eft-ce que cela me fait ? tant pis pour

lui. Il eft détenu dans un lit où il fourîre

depuis plufieurs années , fans remede Se

fàns confolarion : qu'eft-ce que cela me

faitï tant pis pour lui. Ce miférablc eft

réduit aux plus affreufes extrémités de l'in

digence ; il fouffre journellement la faim ,

la foif, la nudité, fans aucune efpece de

reflburce : qu'eft-ce que cela îne fait ? tant

pis pour lui. Mes Freres , je vous le de

mande : que penferiez-vous d'un tel

Cij



j(4 I*e XII. Dimanche

homme ? ô l'inhumain ! ô le barbare ! ô le

monftre !

Vous l'avez dit : mais vous , mon cher

ParoiÛîen , penfez-vous être plus chari

table , lorfque vous voyez , fans com-

paflion , le malheureux état où l'ame de

votre frere eft réduite , quand il donne

' dans certains travers & qu'il croupit dans

des habitudes criminelles. C'eft un libertin,

il n'a ni foi , ni loi : qu'eft-ce que cela me

fait? tant pis pour lui. Ses défordres ré

pandent le trouble dans fa famille & le

fcandale dans la Paroifle : qu'eft-ce que

cela me fait ? tant pis pour lui. Il fe dés

honore , il fe ruine , il le damne : qu'eft.ce

que cela me fait ? tant pis pour lui. Eft-ce

que je fuis le gardien de mon frere ? Nàm

euftos fratris mei fum ? Avec une telle

façon de penfer , & c'eft malheureufement

. ainfi que penfent la plupart de ceux qui

m'écoutenr, avec une telle façon de penfer,

on ne lailfe pas de dire : mon Dieu, je

tous aime de tout mon cœur, Se mon pro

chain comme moi-même,

- En quoi prétendons - nous donc faire

confifter cet amour ? Eft-cn fincérement

attaché à Jéfus-Chrift , quand on voit fans

douleur , fans émotion , fans intérêt , la

perte des ames pour lefquelles Jéfus-Chrift

eft mort ? Si le bœuf ou la brebis de votre

frere s'égarent & que vous les rencontriez,

difoit Moïfe {Deuter< c. 22.), vous ne

"
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les abandonnerez pas ; mais vous les ra

menerez à leur maître. Penfez-voue que le

Saint-Efprit n'ait eu en vue dans ce paflage

que la confervation d'un bœuf ou d'une

brebis ? N'a-t-il pas voulu nous faire en

tendre que le falut de nos freres , qui font

les brebis de Jefus-Chrilt , ne doit point

être à nos yeux une chofe indilférente ;

mais que nous devons faire de notre mieux

pour les remettre dans le droit chemin ,

quand ils s'en écartent.

Les Pafteurs font établis , ils font obligés

par état , &c plus particuliérement que les

fimples fideles , à travailler au falut des

ames : cela eft vrai. Saint Paul parloit à tous

Jes Pafteurs quand il e'crivoit à Timorhée :

prêchez à rems Se à contre-tems ; repre

nez , menacez , priez , exhortez de toute

maniere & avec toute forte de patience.

( i. Timoth. c. 4. ). Mais Saint Paul parloit

à tous les chrétiens, quand il difoit : mes

Freres, iî quelqu'un d'entre vous tombe

en faute , reprenez-le charitablement avec

un efprit de douceur ( Galat. c. 6.). L'Efprit

faim , au livre de l'Eccléfiaftique , ne dit-il

pas , en propres termes , que chacun de

nous eft chargé de la part de Dieu de veillee

au falut de fon prochain : unicuique manda-

vit de proximofuo. ( c. 17. ) Et après tout,

Jéfus-Chrift n'eft-ii pas votre maître , votre

Dieu, aulïï-bien que le nôtre ? 8c par con-

féquent ne devez-yous pas avoir à cœur Ces
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\

intérêts & fa gloire, auflî bien que nous?

ne demandez- vous pas tous les jours que

fon nom loir fanctihé , que fon regne ar

rive ? & qu'eft-ce que cela fignirîe dans

votre bouche, fi vous ne prenez aucune

part au bien fpirituel de ceux pour lefquels

Jéfus-Chrift a donné fa vie ? D'où je conclus

que vous n'aimez véritablement ni Jéfùs-

Çhnft, ni votre prochain, fi vous ne con

tribuez pas à fon laîut de tout votre pou

voir jr non- feulement par vos prieres, non-

feulement par vos bons exemples ; mais

par de fages avis , par des repréferitations

charitables , lorfque vous c tes à portée de

les lui faire , qu'il en a beloin , & qu'elles

peuvent lui être utiles.

Mais vous nous prêchez fans eeffè,

^Moniteur , de nous regarder nous-mêmes

& de ne point examiner la conduite d'au-

trui : oui , fans doute ; & vous n'en êtes

pas pour cela plus charitables. Ne jugez ,

ne condamnez perfonne \ n'infultez , ne

méprifez perlonne; exeufez, fouffrez, par

donnez tout : voilà ce que je vous prêche.

M'avez -vous jamais oui dire qu'il fallût

voir indifféremment , fans douleur & fans

compalfion , la foibleffe , les chûtes , les

egarcmens du prochain ? Vos propres in

firmités , que je vous exhorte à ne jamais

petdre de vue , ne doivent-elles pas vous

attendrir fur les fiennes? N'eft-il pas na

turel de compatir a.u mal d'autrui , quand
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on eft malade foi-même ? & lorfqu'on y

compatit fincérement , ne cherche- t-on

pas à le fjulager & à le guérir , s'il eft

poflible ?

Cela ne me regarde point. Eh ! pour

quoi donc tant de caquets , de rapports ,

de murmures , de médifances , peut-être

de calomnies , fi les défauts du prochain

ne vous regardent point ? Je vous demande

pardon ; ils vous regardent : fi votre frere

étoit tombé dans un précipice , ne lui don-

neriez.vous pas du fecours ? fi quelqu'un

de fes animaux domeftiques étoit tombé

fous fa charge , ne l'aideriez. vous pas à le

relever ? Ah ! c'eft . fon aine qui eft tom

bée , qui s'eft précipitée ; c'eft fon aine qui

eft bleilee, qui eft malade; & fous aurea

alfez peu de foi , allez pçu de charité, pour

dire que cela ne vohs regarde point !

Que faut-il donc que je faflè ? Il faut

imiter , mon cher Paroiflîen , la conduite

du charitable Samaritain , dont il eft parlé

dans notre Evangile. Ayant rencontré fur

fon chemin un homme dépouillé , blelfé ,

maltraité par les voleurs , il eft touché de

compaflîon en le voyant', il s'approche de

lui $ il verfe de l'huile & du vin fur fes

plaies ; il l'emmene & en prend foin juf-

qu'à ce qu'il foit guéri. Faites de même à

l'égard de votre prochain , lorfqu il eft mal-

heufeufement tombé entre les mains des

voleurs , je veux dire dans les piéges que

Civ
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le malin efprit , le monde 8c notre propre

chair nous tendent continuellement à tous

tant que nous fommes. S'il vous écoute &

que vous ayez le bonheur de le ramener,

vous aurez fait une œuvre infiniment pré-

cieufe devant Dieu : fi vous avez au con

traire le malheur de ne pas réuflîr ; celui

qui voit le fond de votre cœur vous tien

dra compte de vos efforts, & votre charité

ne fera pas moins récompenfée.

Que la vue des infirmités , des vices , des

«garemens de votre frere excite d'abord

chez vous , non pas des fentimens d'aver-

lion j d'indignation ou de mépris , comme

il n'arrive que trop fouvent , mais des feiv-

timens de compaffion & de douleur , vous

fouvenant alors de la fragilité humaine

qui vous eft commune avec lui. Que nous

lommes à plaindre , ô mon Dieu ! lorfquç

vous nous abandonnez à notre propre foi-

blefle. Ce qui eft arrivé à mon frere peut

m'arriver à moi.même : les voleurs qui l'ont

jtialtraité me pourfuivent : je fuis -expofé

aux mêmes tentations & aux mêmes dan

gers. Que ne m'en coûte-t-il pas pour ré-

tifter à mes inclinations vicieufes ? com

bien de chûtes n'ai-je pas faites ? combien

de chûtes ne fais- je pas encore tous les

jours ? Cette perfonne eft dominée par une

paflîon ; je fuis tourmenté par une autre :

elle a fes infirmités ; j'ai les miennes : elle

a fes péchés ; j'ai les miens : yidens eum

mifmcordiâ motus eft.
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Pénétre de ces fentimens , & dans ces dit

pofitions charitables, approchez - vous de

votre frere & choififlez pour cela le tems , le

lieu, les circonftances qui vous paroîtronc

les plus propres pour vous infinuer douce

ment dans fon cœur, appropians. C'eft être .

bien mal-adroit que de faire la correction

ou des repréfentations à quelqu'un qui eft ,

par exemple, dans le feu de la colere ou de

quelqu'autre paffion qui le trouble & lui

ôte le libre ufage de fa raifon : ce n'eft,

point alors le moment de l'aborder ; il

vous rebutera , il s'éloignera de vous , à me-

fure que vous chercherez à vous appro

cher de lui. La correction , les reprefen-

rations que l'on fait au prochain , font

très-louvent inutiies, par la feule raifon

qu'elles ne (ont pas faites à propos.

Votre fils commet une étourderie , Se

fans lui donner le tems de la réflexion ,

vous le reprenez fur le champ avec aigreur;

c'eft mal vous y prendre : attendez au len

demain ; donnez-lui Je tems de voir & de

fentir fa fottife ; préparez- le par votre fi-

lence & par une forte de diflîmulation à

recevoir avec fruit la réprimande que vous

avez à lui faire s choififlez un moment o«

il ne puifle pas vous foupçonner de le re

prendre par humeur & par d'autres motifs

que la tendrefle paternelle.

Je ne fuis point étonné , Madame , que

toutes vos repréfentations foient inutiles à

Cy *
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.votre mari ; c'eft votre faute : vous prenex

mal votre tems ; vous le reprenez en pu

blic , & vous devriez ne lui parler de fes

défauts que tête à tête : vous lui en parlez

dans un tems où il a de rhumeur contre

• vous , 8c où par conféqucnt il ne fatiroit

prendre de bonne part ce que vous lui dites.

De cette façon-là , vous ne réuflîrez jamais

pour faire avec fruit la correction frater

nelle. A qui que ce foit qu'on la faffe,

il faut s'inunuer dans le cœur, appropians.

Le cœur ne fe prend pas de force , & l'on

n'y entre point par toute forte d'endroits,

ni à toute heure , il y a certains raomens

qu'il faut attendre & qu'il faut faifir : il y a

nne certaine façon de s'y prendre , qui n'eft

pas la même avec toute forte de personnes :

il- faut, avoir égard aux diftérens caracteres

de ceux à qui l'on veut faire la correction

ou des repréfentations charitables.

Voulez-vous ramener ce jeune homme

qui donne dans le libertinage ou dans la

déteftable façon de penfer des incrédules ,

ou dans quelqu'autre travers, commencez

par vous approcher de lui , appropians-

c'eft-à-dire, pour gagner fon cœur & ja

confiance ; fans cela vous ne ferez rien,

& l'on vous répondra que ce n'eft point-là

votre affaire. Dès qu'une fois le cœur eft

gagné & la confiance bien établie , on eft

prefque fur de ne pas travailler en vain ,

pourvu néanmoins que l'on fache mêler, à
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.propos le vin & l'huile que Ton doit verfer

fur les plaies du malade : infundens oleum

& vinum.

On répand du vin fur certaines plaies ,

pour les laver , pour les purifier, pour for

tifier les chairs ; & l'on peut dire que les

mauvaifes raifons , les prétextes , les raufles

excufes dont nous cherchons à couvrir nos

défordres , font comme le pus & l'ordure

qui fort des plaies de notre ame , qui les

couvre & nous en cache la profondeur.

Mauvaifes raifons , faux prétextes , fauflcs

excufes qui font le fruit de notre malice ,

de notre aveuglement , de notre folie :

putruerunt <S- corrupta funt cicatrices met

à facie injipientix, mee.

Commencez donc par Javer la plaie que

vous voulez gue'rir ; écartez les mauvaifes

raifons ; détruifez les vains prétextes Se les

vaines excufes que les pécheurs alléguent

ordinairement pour leur juftification , ou

pour paraître moins coupables; Se prati

quez à cet elfet le confeif que nous donne

le Saint-Efprit , au livre de l'Eccléfiaftique ,

qui eft de ne blâmer perfonne avant de l'a

voir interrogé , de ne condamner qui que

ce foit fans l'entendre : pfiufquàm interro-

gaveris ne vituperes quemquam 3 & cum

interrogaveris corripe juflè.

Interrogez donc votre frère , Se fçachez

de lui avant tout , s'il eft vrai qu'il foit tom

bé dans telle Se telle faute ; qu'il Ce con

Cvj
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duife ainfi , & ainfi ; car enfin de deux cho-

fe l'une : ou vous êtes afluré qu'il eft coupa

ble, ou non : fi vous en êtes aflure , il faut

en tirer l'aveu de fa propre bouche, écouter

Ces raifons Se Ces exeufes; favoir quels ont

été fes motifs & Ces intentions ; connoître

les circonftances qui accompagnent le fait

fur lequel vous avez des repréfentations à

lui faire.

A plus forte rai(bn eft-il jufte de l'inter

roger y fi vous n'avez à l'entretenir que fur

des rapports 8c des ouï dire. Autrement ,

il pourrait vous fermer la bouche d'un feul

mot , en difant qu'on vous a rapporté faux ,

ou que les chofes ne font pas comme on

vous les a rapportées ; il vous feroit ainfi

rougir de votre imprudence 8c de votre

trop grande crédulité. Ne le blamez donc

pas fans l'entendre , & fans avoir entendu

jufqu'au bout ce qui peut diminuer ou ag

graver fa faute. Que la vérité coule enfuite

de votre bouche dans fon cœur 3 comme un

vin falutaire qui lave Ces plaies , qui lui en

découvre la largeur & la profondeur, qui

lui en falfe fentir' le danger & les confé-

quences. Reprenez votre frere fans le flater,

ne lui cachez , ne lui diflîmulez rien de tout

ce qui vous paroît repréhendble dans fa.

conduite. Mais fouvenez.vous que c'eft du

vin & non du vinaigre qu'il faut verfer

dans fon cœur.

Que vos repréfentations foient fortes,
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mais non pas aigres ; qu'elles foient vives,

mais qu'elles n'ayent rien d'amer , rien qui

annonce le mépris , l'averfion , la colere.

Joignez à la force de la yérité , qui nous eft

repréfentée par le vin , le ton amical , la

douceur dont l'huile eft le fymbole. Ah !

que la vérité a de force lorf<.ju'elle eft ac

compagnée de douceur : il eft rare que les

réprimandes trop féches produifent un bon

effet. Car fi elles viennent de la part de

ceux qui font en droit de les faire , elles

n'infpirent que la crainte : fi celui qui les fait

n'a aucune autorité , elles révoltent , elles

aigriffent la plaie au lieu de la guérir.

Peres & meres , ne Hatez jamais vos en-

fans, ne fermez point les yeux fur les défauts

de vos domeftiques. Mais joignez toujours

beaucoup de miel aux réprimandes que

vous êtes obligés de leur faire. L'aigreur ,

la colere , les emportetnens , les reproches

amers , les invectives peuvent bien donner

de la crainte ; mais ils ne gagnent point le

cœur , & tant que vous n'irez pas au cœur ,

vous ne ferez jamais grand choie qui vaille.

La Loi de Moïfe étoit une Loi de févé-

rhé,une Loi de crainte, que produifit elle 2

Un peuple d'efclaves avec lequel il falloit

avoir fans cette le fouet à la main , qui bien

loin d'attirer les autres peuples à lui t étoit

toujours prêt à quitter les mœurs &c fa re

ligion pour parler à celles des autres peu

ples. Jéfus-Chrift n'a fait que paroître : au
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lieu de cette févérité, il a déployé les en

trailles de fa douceur , il a répandu comme

l'huile de fa miféricorde , & toutes les Na

tions ont couru à l'odeur de fes divins par

fums. C'eft vraiment dans fa perfonne, que

la miféricorde 5c la vérité fe font rencon

trées , Se c'eft dans fa perfonne auffi que

la juftice & la paix fe font embraflees :

mifericordia & veritas obviaveruntjlbi, jufti-

tia &pax afculatitfunt. ( Pf. 84 ).

Que fi le Créateur , le Maître Tout-Puif-

fant des hommes , le Sauveur du monde

dont le Samaritain étoit la véritable figure ,

a voulu nous gagner par la douceur autant

que par la force de la vérité qu'il apportoit

fur la rerre ; à combien plus forte raifon ,

devons-nous être remplis de douceur & de

miféricorde , nous qui n'avons rien par

nous-mêmes , en quoi nous valions mieux

que Ceux auxquels nous fommes obligés de

faire la correction.

Je loue votre zèle , mon cher Paroiflîen r

tous êtes tellement ennemi du vice que

vous ne fçauriez vous empêcher de le re

prendre non-feulement dans la perfonne de

ceux qui vous font fournis ; mais chez ceux-

là même fur la conduite defquels vous n'a

vez aucun droit d'infpeftion. Je loue vo

tre zèle ; mais vous n'avez point aflez de

douceur dans le caractere : vous n'êtes poinf

aflez compatiflant , vous êtes trop fec , trop

dur : il femble qu'il y ait chez vous plus de



A P R 1 S L A P H N T E C Ô T B. fj

bile que de vrai zèle. Vous pourriez faire

beaucoup de bien , & vous perdez votre

terns , iouvent même vous faires moins de

bien que de mal ; & pourquoi ? parce que

vous ne verfez pas l'huile de la miféricor-

de & de la douceur fur les plaies de vo

tre frere.

Dès qu'il eft tombé en faute , vous pa-

roiffez d'abord fcandalifé : vous prenez vip-

à-vis de lui un air de froideur & de mécon

tentement : vous ne l'abordez , vous ne lui

{,arlez plus avec la même cordialité. Il faut

ui faire fentir fes torts : mauvaife. façon de

les lui faire fentir. C'eft le blâmer : c'eft le

punir avant de l'avoir entendu : cela n'effc

pas jufte. Jamais de l'humeur, jamais de vi-

fnge froid , jamais rien de dur avant d'a

voir interrogé celui qui a failli , Se auquel

vous avez des réprimandes ou des représen

tations à faire. Plus vous l'intimiderez ,

moins il ofeta vous dire ce que vous avez

befoin de fçavoir, pour le reprendre & le

corrigerà propos; que votre vilàge Se votre

cœur paroiffent ouverts, fi vous voulez que

fon cœur s'ouvre & qu'iVvous laide voir à

votre aife la plaie que vous avez defleir»

de panfes.

Vous prenez enfuite , en lui faifant la

correction , un ton de févérité qui le tient

fur les épines , oubliant que vous êtes mala

de vous-même , Se que c'eft un malade par-

conféquent qui en panfe un autre. Vpns
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exagérez fes défauts, au lieu de les lui expo-

fer amplement : vous le blâmez trop , & ne

le plaignez point aflez : vous inliftez vive

ment fur ce en quoi il eft repréhenfible , &

vous ne dites pas un morde fes bonnes qua

lités. Cela n'eft pas bien : il ne faur point

flatter ceux que l'on corrige; mais il ne faut

pas non plus dilîîmuler avec affectation ce

qu'ils ont de bon.

Que fi l'on doit ufer de douceur au mo

ment de la correction , à plus forte raifon

faut -il en ufer quand elle eft faite, & que

l'on a dit ce qu'on avoit à dire ; car ou elle

a été bien reçue , ou non : fi elle a été bien

reçue , il ne feroit pas jufte de traiter dure

ment quelqu'un qui prend de bonne part

les avis que vous lui donnez , & qui paroît

difpofé à les fuivre : fi au contraire vous

avez été mal reçu., il faudra revenir à la

charge , & faire par conféquent nouvelle

provilion de patience. Le vice que vous re

prenez dans votre frere eft une maladie ;

s'il eft revêche , c'en eft une autre , & pour

le guérir il faut d'autant plus de douceur &

de charité que l'on trouve plus de réfiftan-

cev Si celui que vous reprenez haufTe le

ton , baiflez le vStre : s'il s'opiniâtre à vous

répondre & à vous réiifter , taifez vous;

autrement , dit Saint Bernard , ce n'eft plus

une correction , mais une difpute & une

vraie querelle ; ce qui eft de la derniere in

décence , fur-tout lorfque c'eft un fupérieur

V
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qui fait la correction à fon inférieur. Mais

qu'elle foit bien ou mal reçue, vous ne de

vez point en relier là. Le Samaritain de no

tre Evangile , après avoir panfé les plaies de

ce miférable voyageur , l'emmene & en

prend foin jufqu'à ce qu'il foit parfaite

ment guéri. Curam ejus egit. C'eft un grand

œuvre que de travailler à la correction & à

l'amendement de ceux qui s'égarent : mais

pour cela il ne faut pas fe laffer , il faut re

venir fouvent à la charge, la vraie charité

ne :fe rebute jamais , parce qu'elle efpére

toujours , & qu'elle compte, non fur les

efforts , mais fur le fecours de celui qui

change les cœurs , & fans lequel tous nos

foins deviennentparfaitementinutiles ; d'où

je conclus que pour ramener au bien ceux

qui s'en écartent, il faut perfévérer , Se per-

févérer fur-tout dans la priere, afin de leur

obtenir du ciel les graces dont ils ont be-

foin pour mettre à profit les fages avis qu'on

leur donne.

Vous travaillez depuis long-tems, Mada

me, à la converfion de votre mari; vous re

prenez , vous corrigez fort exactement vos

enfans & vos domeftiques ; mais avez-vous

l'attention de les recommander à Dieu tous

Jes jours les uns & les autres ? Vous ne cef-

fez, mon cher Paroiffien, de faire à ce voi-

fin , à cet ami les plus fages repréfentations

fur fa mauvaife conduite. Vous cherchez à

rétablir la bonne union & à faire régner la
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paix dans cette famille : vous faites fomvent

la correction à cette jeune perfonne : tout ce

la eft très.bien. Mais demandez-vous à Diect

qu'il daigne joindre les faintes infpira-

tions de la grace, aux bons avis que vous

donnez à votre prochain , aux fages repré-

Tentations que vous ne celiez de lui faire ?

Ne favez-vous pas que celui qui plante n'eft

rien , que celui qui arrofe n'eft rien , & que

Dieu leul peut donner l'aceroiflement : il

en eft de la correction fraternelle comme

des inftructions que nous vous failons ici :

•de même qu'un Pafteur doit prier fans celfe

pour ceux à la converlion defquels il tra

vaille, ainfi toute perfonne qui defire fin-

cérement ramener ou retenir quelqu'un

dans ic devoir , aoit euê-rticme le recom

mander à Dieu , prier pour lui , afin qu'il

daigne répandre fa bénédiction fur cette

"bonne œuvre. Croyez-moi , mes Freres , il

y a bien peu de chrétiens qui en agilfent

ainfi ; & de là vient que nos corrections ,

nos repréfentations font h" fouvent inutiles.

Elles font inutiles pour être faites mal-à-

propos & à contre tems; inutiles faute de

douceur & de perfévérance ; mais il faut

convenir aufli qu'elles font très-fouvent inu

tiles parla mauvaife difpofition de ceux à

qui on les fait. Sur quoi voici encore, mes

chers Paroilîîens, quelques réHexions fa

milieres.

-
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Sèconpe Réflexion.

D'où vient que nous fommes Ci curieux

de louanges, & que nous aimons fi peu à

être repris ? D'où vient que nous remercions

toujours ceux qui nous parlent de nos bon

nes qualirés ou de nos bonnes œuvres , &

que nous ne répondons pas fur le même ton

à ceux qui nous entretiennent fur nos dé

fauts , & qui nous reprennent de nos fautes î

C'eft un effet de notre orgueil : mais ce mi-

férable orgueil va-t-il jufqu'au point de

nous faire imaginer que nous fommes irré-

préhenfibles ? Ne difons-nous pas tous les

jours que nous ne fommes point parfaits ,

& que nul homme n'eft impeccable? Ne

dilons nous pas encore que le plus grand

fervice qu'on puitfè rendre à quelqu'un eft

de lui faire connoître fes erreurs , le repren

dre quand il a failli, le remettre dans le droit

chemin quand il s'en écarte ? D'où je con

clus d'abord, mon cher Paroilîlen, que

vous êtes rout-à-la-fbis injufte , ingrat ,

aveugle , infenfé , lorfque vous prenez en

mauvaife part la correction , les répriman

des , losfagA repréfentations de quelqu'un

qui travaille à vous rendre meilleur ou

inoins imparfait.

Celui qui me corrige ne peut que me fai

re du bien : celui qui me loue & me flate ,

peut me faire beaucoup de mal. Celui qui

me corrige t m'inftriiit , il m'éclaire , il mt
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découvre ce qu'il eft eflentiel pour moi de

voir & de fentir. Celui qui me loue me

trompe , il me jetre de la pouflîere aux yeux,

il m'aveugle. Le premier eft comme un

Ange de lumiere qui vient à ntai de la part

de Dieu , l'inftrument de la Providence qui

reprend & châtie ceux quelle aime. Le

fecond eft un Ange de ténébres 3 il eft

comme l'inftrument de l'efprit malin , qui

après s'êrrc perdu par l'orgueil , cherche à

répandre le même poifon dans nos ames i

celui qui me corrige , en un mot , travaille à

ma perfection & à mon falut , pendant

qu'un autre qui me Hate & carrefle , pour

ainfi dire , julqu'à mes défauts , travaille à

me gâter le cœur & à me perdre.

Heureux l'homme qui écoute avec dou

ceur , qui reçoit avec reconnoilfance , &

qui met toujours à profit , foit les correc

tions qu'on lui fait, foit les bons avis qu'on

lui donne ! il recueille les fruits de fa doci

lité ; il ne tombera jamais dans des fautes

considérables ; il avancera de vertu en ver

tu ; parce qu'il confervera dans Ion cœur ,

& qu'il aura fans ceflc devant les yeux les

paroles de fàgefle qu'on lui a dites. Celui là

au contraire qui hait la correction", & qui

ne veut pas fouffrir les réprimandes t ni

qu'on lui parle de fes défauts , celui-là eft

un infenfé , dit le Sage ( Eccl. c. 12) : c'eft

un homme couvert de plaies, & qui ne veut

pas fouffrir qu'on y touche : il repoulfe
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•p'miârrement la main qui pourroit les

guérir : elles ne fe fermeront jamais : le mal

ira toujours en croiflant ; il croupira juf-

qu a la mort , il mourra dans fes habitudes

vicieufes : Qui corripientem dura cervice cen-

temnit . . . eumfarinas nonfequetur ( c. 29 ).

Ne voyons-nous pas tous les jours des

gens qui regardant derriere eux à un certain

âge j Se repayant dans leur cfprit toutes

les imprudences qu'ils ont commifes , fe

plaignent de ce qu'on ne les a point repris ,

ou fe repentent amérement de n'avoir pas

voulu écouter les leçons qu'on leur a don

nées. J'ai été alfez malheureux pour être li

vré à moi-même dans un tems où je n'avois

encore ni lumieres ni expérience, & j'ai fait

des fottifes qu'il n'eft point en mon pouvoir

de réparer; j'ai contracté des habirudes que

je ne corrigerai de ma vie. Ah ! fi j'avois

eu le bonheur de rencontrer un véritable

ami, quelque perfonne charitable qui m'eut

averti de mes défauts , qui m'eut ouvert les

yeux fur ce qu'il y avoit de mal en moi , &

de répréhenfible dans ma conduite i

Il a,été un tems où je ne voulois écouter

perfonne. Je regardois comme mes enne

mis , ou tout au moins comme des cenfeurs

incommodes , tous ceux qui vouloient me

faire la correction , &c qui me donnoient

de bons confeils ; je les méprifois , je m'en

moquois , je voulois vivre & me conduire

à ina tête. Âh .' fi j'avois vu, fi j'avois feu,
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fi j'avois pu fentir ce que je vois , ce que je

fais , ce que je fens aujourd'hui ! jeunelfe ,

jeunelfe qui êtes plus revêche encore que

vous n'êtes aveugle & fragile : jeunelfe,

apprenez à fouftrir les mains charitables qui

cherchent à vous redreflèr , & fouffrez les

non feulement avec douceur , mais avec

joie & avec reconnoiflance , qui que ce foit

qui vous fafle la correction. Ecoutez fur-

tout les vieillards ; & que leurs paroles ie

gravent dans votre cceur , comme autant

de fentimens. Ils favent ce que vous ne fa-

vez point, ils voient ce que vous ne fauriez

voir. Le bien ou le mal qu'ils vous prédi-

fent vous arrivera : profitez de l'expérience

qn'ils ontacquife: plaifez-vous avec eux;

interrogez- les , coniultez-les , & honorez-

les comme vos peres.

Malheureux enfans qui, bien loin d'a

voir pour les vieillards cette vénération,

cette confiance , cette docilité dont je parle ,

ne traitez qu'avec mépris les repréfenta-

tions de ceux-là même qui vous ont mis au

monde , vous fentirez un jour , mais trop

tard , toute la juftice des réprimandes que

vous ne voulez point fouffrir. Toute la vé

rité , toute la fagelfe des avis que vous ne

voulez point entendre.

Quel fcandale , mes chers Paroiffiens ,

de voir un fils , & plût à Dieu que ce que

je dis ici ne regardât aucun de ceux qui m'en

tendent , quel fcandale de voir un dis qui
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fe moque ouvertement de tout ce que fort

pere lui dit pour fon bien , qui ne lui répond

fouvent que par des injures , fous prétexte

qu'il n'eft plus d'un âge à recevoir la cor

rection. Vous n'êtes plus d'un âge à crain

dre les verges , foit ; quoique dans le fait

vous ne les ayez jamais mieux méritées :

mais quelque âge, quelque expérience, quel

ques lumieres que vous puilfiez avoir , dites-

moi , je vous en prie , la vieillefle de votre

pere l'a-t-elle donc dépouillé de tous les

droits que la nature lui donne fur vous î

N'a-t-il plus comme autrefois celui de vous

faire la correction , & de veiller fur votte

conduite ? N'êtes-vous plus fon fils , comme

vous l'étiez il y a quarante ans , Se votre

pere en vieillifllmt a-t-il cefle d'être votte

pere ? Allez, mon Enfant , allez ; vous êtes

un ingrat , une ame dénaturée, & la malé

diction de Dieu tombera fur vous.

C'eft un hqmme difficile & inquiet : foit ;

mais le ton d'aigreur , le ton de révolte ou

de mépris avec lequel vous lui répondez , le

rendra-t-il moins inquiet & moins dilficile î

Si vous l'écoutiez modeftement Se avec rel-

pe& , quand il vous fait la correction ; fi

vous la receviez avec douceur ; fi vous en

faifiez quelque cas ; fi vous paroiffiez dif-

.pofé à profiter de ce qu'il vous dit > croyez-

\moi , vousne le trouveriez ni fi inquiet , ni

fi dur , ni fi difficile, Eo vous fentez , mes

chers Paroilfiens , que ce que je dis de la
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correction qué les peres & meres font à

leurs enfans , doit également s'entendre de

celle qu'un lupérieur quelconque eft en

"droit de faire à ceux qui lui font fournis.

Bon Dieu ! qu'ils font rares ces chrétiens

véritablement humbles qui reçoivent tou

jours avec douceur , avec modeftie , avec

"reconnoiflânce 8c avec refpect la correc

tion de leurs fupérieurs , lors même qu'ils

ne méritent pas les réprimandes que ce

Supérieur croit devoir leur faire : Ecoutez

là - deflus faint Bernard , *"& voyez , mes

chers Paroiflîens , jufqu'où va ce miféra-

ble orgueil que nous avons tant de peine

à vaincre.

Tantôt on nie le fait fur lequel on eft

repris , quoiqu'il foit vrai ," & que la répri

mande foit bien fondée. Nonfeci. ( De grad.

humil. n° 45. ) Non je n'ai pas fait telle

chofe ; vous vous trompez , on vous a trom

pé , cela n'eft pas vrai : & J'on répond ainfi

avec un air d'effronterie , avec un ton d'im

pudence qui prouve mieux que toute autre

chofe , ce dont on ne veut pas convenir.

Voyez-vous une perfonne qui , lorfqu'on

l'accufe & qu'on veut la reprendre, fe récrie

avec aigreur , s'emporte , fait des fermens

Se toute forte de proteftations affectées ;

croyez.moi , ce n'eft-là rien moins qu'une

Îireuve defon innocence. Car c'eft ainfîque

es menteurs fe défendent , & qu'ils foù-

tiennent hardiment le menfonge' qu'ils ont

avancé.
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avancé. Le ron de la vérité n'a rien qui

fente l'effronterie ; il eft fimple & fans affec

tation ; quelqu'un que l'on accule & à qui

fa confcience ne reproche rien , répond

tout uniment & fans s'émouvoir , oui &

non. Il attend avec patience que la vérité

fe découvre, & que ceux qui le croient cou

pable foient détrompés»

D'autrefois , ne pouvant nier le fait , on

le défend ,on le juftifie : oui , j'ai fait telle

chofe , . & j'ai bien fait , & j'ai dû la faire :

Feci quidèm 3 ftd benèfeci. Quelle réponfe ï

Une perfonne fage & modefte , dès que fon

Supérieur la reprend , avoue fa faute & s'en

humilie, lors même qu'elle a cru bien faire.

Mais le fuperbe ne céde pas fi aifément :

vous avez .rort ;.«on , je n'ai pas tort : vous

avez mal fait ; j'ai bien fait. Et alors ce n'effc.

plus un inférieur qui reçoit la correction

de fon Supérieur ; c eft un orgueilleux qui

difpute avec fon égal: Feci quidèm ,jed

b.enè feci.

Quand il eft forcé de convenir que ce

qu'il a fait n'eft pas bien ; il s'exeufe d'une

autre maniere. Vous avez raifon &c j'ai'

tort, à la bonne-heure : mais après tout y

il n'y a pas grand mal , & je ne fuis pas

û coupable que vous penfez : delà nouvel

les raifons , nouvelles exeufes , nouvelle

difpute. Non muîtùm malè. Et enfin , lorf-

qu'il eft convaincu au point de ne pouvoir

difeonvenir que ce qu'il a fait ne foit très -,

l.Dom.Tome IF. * D
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mal , il fe retranche fur l'intention qu'il

prétend n'avoir pas été mauvaife. J'ai agi

dans de bonnes vues , j'ai cru bien faire , je

n'ai eu que de bons motifs : Si multùm malè,

non malâ intentione.

Ah ! que vous feriez charitable , mon

cher Paroilfien , fi vous étiez auflî ingé

nieux , auflî adroit pour trouver des excu-

fes , quand il s'agit des fautes de votre pro

chain , que vous êtes adroit & ingénieux ,

quand il s'agit d'exeufer les vStres ! .& c'eft

précifément tout le contraire : vous exagé

rez , vous aggravez les fautes d'autrui ,

pendant que vous n'oubliez rien pour juf-

tifier , pour exculer vos propres fautes.

Qu'il eft beau , mes Freres , de s'aceufer

foi-même & de s'humilier quand on a failli.

Je ne fais lequel des deux eft le plus efti-

mable , ou celui qui ne tombe jamais dans

certaines fautes ; ou celui qui les avoue

humblement & fans détour quand on l'en

reprend. Il fuffit d'avoir beaucoup d'orgueil

pour ne pas fe mettre dans le cas d'être

repris , aiin de diminuer en quelque forte

la dépendance où l'on eft vis - à - vis d'un

fupérieur à qui l'on doit compte de fa con

duite. Je fais mon devoir , il ne peut rien

me reprocher , je ne le crains pas : ce qui

annonce un homme rempli de lui-même,

qui femble n'être exact & régulier à l'exté

rieur , que pour n'être pas obligé de s'hu

milier devant (es maîtres. Celui-là au con»
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traire qui ayant eu le malheur de secarter ,

reçoit la correction de bon cœur > Ce repent,

defire & promet de faire mieux ; celui-là eft

humble : or. quiconque eft véritablement

humble , a tout ce qu'il faut pour devenir

un homme parfait. Le Pharifien dont il eft

parlé en S. Luc , ( c. 1 8 ) étoitexempt des cri

mes dont le Publicain s'avouok coupable.

Le premier vantoit ion innocence, le fecond

demandok miféricorde pour Ces péchés :

celui-là rendoit grace à Dieu , celui-ci lui

demandoit grace ; l'un fut abfous à caufe de

fon humilité ; l'autre fut condamné à caufe

de la vaine eftime dont il étoit rempli pour

lui.même. D'où je ne crains pas de conclure

qu'il eft autant &c peut être plus glorieux

de convenir humblement de Ces Cames & de

les réparer, que de ne les avoir jamais cora-

mifes. Il n'eft donc rien de plus beau que

de recevoir avec douceur , avec refpect ,

avec reconnoiflànce , la correction d'un

homme à l'autorité duquel' la Providence

nous a fournis , Se qui eft en droit de nous

reprendre.

Mais il me reprend , quoique je n'aie

pas tort : premierement ce n'eft point à

vous à décider fi vous avez tort , ou non ;

à moins, que l'on ne vous aceufe d'avoir fait

ce que réellement vous n'avez pas fait. Dès

qu'il eft queftion de juger fi telle choie que

vous avez faite eft bien ou mal , fi vous

avez du la faire ou ne pas la faire ; c'eft au
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fupérieur à juger & non point à vous. C'eft

à les lumieres qu'il faut vous en rapporter ,

& non point aux vôtres : il ne vous convient

point de difputer avec lui , & le feul parti

que vousayiez à prendre c'eft de vous taire.

' En fecond lieu : quand bien même vous

n'auriez pas tort , & que la réprimande de

votre fupérieur feroit déplacée , penfez-vous

à caufe de cela , être en droit de vous énor

gueillir devant lui , de vous élever contre

lui , de vous irriter & de le réprimander à

votre tout ? Le détromper modeftement Se

avec refpeât , s'il eft dans l'erreur , à la

bonne-heure ; mais le blâmer , murmurer

contre lui , jetter les hauts cris, vous plain

dre amérement de ce que vous appellez une

injuftice , & qui n'eft qu'une fimple mé-

prife de fa part : ç'eft-là l'effet d'une déli-

catelfe cxceflîve , d'une fenfibilité ridicule ,

la marque d'un orgueil jnfupportable. Car

enfin , quel mal peut vous faire une correc

tion que vous n'avez pas méritée ? Blefle-

t-elle votre honneur ? vous rend-t-elle dif

férend de ce que vous êtes ? s'enfuit-il de

là que votre fupérieur n'ait de bonnes in

tentions ? qu'il ne parle pour votre bien ,

ôc que vous ne deviez lui en fçavoir gré ,

quand même il n'en agiroir ainli que pour

(éprouver votre humilité, votre douceur,

votre obéiflance ? Il vous réprimande cette

fois là pour une faute que vous n'avez pas

fommife j yous en ayez commis d'autres

,*?"-• v -M.



A.P rIsLAPéNTECÔTI. Si)

qu'il a diflîmulées pour vous épargner ; ou

tre que certe réprimande , qui vous paroit

inutile & déplacée pour le préfent , vous

fervira de préfervatif contre les fautes que

vous pourriez commettre dans la fuite.

Mais il eft trop vif; mais il eft ttop fec

8c trop dur ; mais il accompagne toujours

de reproches la correction qu'il me tait , il

y ajoute toujours des menaces. Qu'eft-ce

que cela fait au fond de la chofe ? La vé

rité , de quelque maniere qu'on la dife , en

eft-elle moins la vérité? De quoi s'agit-il

après tout ? de vous remettre fous les yeux

la faute que vous avez commife ; de vous

faire connoître les défauts à quoi vous êtes

fil/et ? Tel eft le but de la correction ; de

quelque maniere qu'on s'y prenne pour arri

ver à ce but , que vous importe ? Si votre

fupérieur prend le haut ton , s'il vous parle

durement , s'il vous dit des chofes morti

fiantes ; apparemment que vous les avez

méritées. La vivacité qu'il met dans fcs

réprimandes , eft une preuve de l'intérêt

qu'il prend à ce qui vous touche. S'il avoit

moins d'amitié pour vous , il feroit moins

affecté de ce qu'il trouve en vous de repré-

henfible , & s'il en étoit moins affecté , il

ne s'exprimeroit pas avec tant de force.

Voilà comme penfe un efprit bien fait : il

s'arrête aux chofes qu'on lui dit pour fon

bien , 8c non point à la maniere dont on

juge à propos de les lui dire.

Dilj
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Cela eft dur. : oui , à la nature orgueil-

leufe ; oui , à l'amour propre ; oui , quand

on eft pétri de vanité : on veut des égards,

des ménagemens , on aime à être Harté ,

on n'a que de l'averfion pour le ton fec ,

pour les reprimandes févéres. Mais quand

on n'eft pas fi amoureux de foi-même ,

on n'eft pas il délicat ; on n*eft pas fi fen-

fible ; on n'y regarde pas de fi près. On

ne fuppofe jamais que de bonnes vues

dans celui de qui l'on doit recevoir la cor

rection , Se on la prend toujours de bonne

part, de quelque maniere qa'il la faflè.

Mais enfin qui êtes-vous pour exiger

que votre fupérieur prenne tant de rae

lures, crainte de blefler votre orgueilleule

délicatelîe ? Plus il la connoît , moins il

doit la ménager, parce que plus vous crai

gnez d'être humilié , plus vous avez befoin

qu'on vous humilie. Reprenez-le donc à

votre tour ; apprenez-lui la maniere dont

il doit vous faire la correction ; dites-lui

qu'il n'y entend rien , & que ce n'eft point

ainti qu'il faut s'y prendre : dictez. lui les

termes dont il doit fe fervir , afin de ne

pas vous choquer , enfeignez-lui le ton

qu'il doit employer pour vous inltruire

& vous corriger fans vous déplaire. Cela

fait pirié.

Sachez donc 8c fouvenez-vous que vo

tre fupérieur en vous faifant la correc

tion ufe de fon droit, qu'il remplit à
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votre égard une de fes principales obli

gations , & qu'il vous rend le plus eflen-

tiel de tous les fervices. Voilà le fond à

quoi feul vous devez vous arrêter : quant

au refte , je veux dire le tems , le lieu ,

le ton , la maniere' , & tout ce qu'un fu-

périeur doit obferver pour faire la cor

rection à propos , cela ne vous regarde

point : c'eft fon affaire 8c non pas la vôtre.

La feule chofe qui vous regarde , eft de

l'écouter avec refpect, de lui répondre avec

douceur, &- de faire votre profit de tout

ce qu'il juge à propos de vous dire.

J'ai dit , j'ai répété , je répéte encore

que le fervice le plus important qu'on

puifle nous rendre, eft de nous faire ap-

percevoir nos défauts cV nos manquemens ;

d'où je conclus qu'un homme fâge reçoit

toujours volontiers non-feulement la cor

rection de fes fupérieurs , mais encore les

avis , les repréfentations charitables de fe»

égaux, de les inférieurs même; 3c pour

quoi? parce qu'il aime la vérité, parce

qu'il cherche le bien par deflus tout. Or

celui qui aime la vérité l'écoute toujours

avec plaifir , qui que ce foit qui la lui

dife ; & celui qui cherche le bien le

voit & l'envHage fans répugnance , qui que

ce foit qui le lui fafle apperce/oir.

Eft-ce que je dois recevoir la correc

tion de quelqu'un qui n'eft point en droit

de me la faire ? Si vous regardez la cor

Div
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rection fraternelle comme une infulte;

vous avez raifon ; votre frere n'eft point

en droit de vous infulter : fi vous la re

gardez comme une réprimande , vous avez

raifon ; il n'y a que vos fnpérieurs qui

foient en droit de vous réprimander : fi

vous la regardez comme une punition ,

vous avez raifon encore , il n'y a qu'eux

qui foient en droit de vous punir. Mais

fi vous regardez la correction fraternelle

comme les avertillemens d'une perfonne

charitable qui vous parle pour votre bien ,

vous avez tort ; elle eft en droit d'en agir

ainfi : la charité le veut , Dieu le lui or

donne , Se je ne vois pas que vous puif-

fiez raifonnablement le prendre en mau-

vaife part , fut-il votre domeftique , fût.ce

le dernier des hommes.

Lorfqu'un voyageur s'étant égaré ren

contre quelqu'un qui l'en avertit , auroit-

il bonne grace de prendre en mauvaife

part l'avis qu'on lui donne. Celui qui me

fait appercevoir mes erreurs, me rend à

peu près le même fervice , & un fervice

bien plus important. Nous fortunes tous

des voyageurs qui nous égarons les uns

d'une maniere , les auttes d'une autre ; 8c

vous favez , mes chers Paroilîîens , que

chacun apperçoit les erreurs d'autrui plu

tôt que les iiennes. Sur quel fondement

pourrois-je donc m'offenfer de ce qu'un

homme qui n'auroit que de bonnes in



Apres ia Pentecote. 7$

tentions , m'avertiroit charitablement de

certains défauts qui font en moi & que

je ne connois point > ou que je ne vois

pas fi bien que lui , ou dont je ne fens

point aflez les conféquences 5

La conduite que vous tenez , Monfieur ,

vous fait plus de tort que vous ne pen-

fez ; tout le monde en parle , Se il fem-

ble que vous foyez le leul à ne pas ap-

percevoir, à ne pas fentir tout ce qu'elle

a de repréhenfible. Vos ennemis en rient,

les gens de bien en gémilfent , ne vous

offenfez pas , je vous en prie , de la li

berté que je prends , & ne me faites point

un crime d'une démarche dont le feul

motif eft mon attachement bien fineere

à vos intérêts Se à votre perfonne. Mes

Freres , je vous Je demande : fût-ce mon

inférieur qui me parlât de la forte , pour-

rois-je lui en favoir mauvais gré ?

Celui qui m'avertit de mes défauts ne

m'ofFenfe pas plus que s'il me faifoit ap-

percevoir une tache que j'ai fur mes ha

bits ou fur mon vifage. Quel rort me fait-

il , & à propos de quoi pourrois-je m'en

plaindre? Ce n'eft pas là fon affaire, foit;

nous avons vu néanmoins le contraire il

n'y a qu'un inftant : mais , fi ce n'eft point

Jà fon affaire, tant plus devez-vous lui

avoir obligation d'un fervice qu'il n'eft pas

tenu de vous rendre. Il n'a aucune inf-

pection far ma conduite : il n'eft poinf

Dv
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en droit de me faire la correction : auflî

ne font ce pas des reprimandes qu'il vous

fair , mais des avis charitables qu'il vous

donne. Faut-il être au-deflus de quelqu'un,

& avoir autorité fur lui pour le détrom

per, quand il eft dans l'erreur , pour l'en

gager à ouvrir les yeux quand il les fer

me , pour chercher à le faire rentrer dans

le droit chemin, quand il s'en écarte î Pen-

fez-vous qu'un fils ne puifle jamais faire

des reprefentations à fon pere ? un Pa

roillien à fon Pafteur ? un domeftique à

fon maître , fans manquer au refpect qui

leur eft dû ? Ce n'eft pas le refpect qu'on

vous doit qui eft blefle dans cette occa

fion , mais bien votre orgueil & votre

faune délicarefle.

Chofe étrange , mes freres : quand nous

faifons le bien, nous ne trouvons pas mau

vais qu'on le loue : quand nous faifons

le mal , nous ne pouvons pas fourfrir qu'on

en parle. Nous fouirons à. merveille qu'on

fafie l'éloge de nos bonnes qualités ; 8c

quant à nos défauts nous ne voulons pas

même qu'on les apperçoive. Telle eft l'in-

juftice de tous les hommes, & de ceux-là

principalement qui font élevés au-delfus des

autres; c'elt-à-dire , de ceux qui étant ex-

pofés à commettre , & qui commettant

en elfet un plus grand nombre de fautes,

auraient plus befoin que perfonne , de

quelqu'un qui eut la chante de les ca
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faire appercevoir. Mais on ne cherche gué-

res qu'à les flatter , ÔC ils font fi accoutu

més a être flattés', que les éloges font le

feul moyen qu'on emploie pour leur dire

des vérités qu'ils ne voudraient pas en

tendre , fi on les leur difoit autrement.

Les louanges qu'on leur donne font des

leçons qu'on leur fait : mais il eft rare

qu'ils les prennent dans ce fens.Ià , &

qu'à force d erre loués , ils ne s'imaginent

pas enfin être tels qu'on les dit & qu'on

Fait femblant de les croire. Malheureux

fur-tout , en ce que la plupart de ceux

qui les environnent , louent également

leurs vues comme leurs vertus. Hélas !

ils paient fouvent pour fe faire trompet,

ceux qu'ils devroient payer pour Ce faire

ouvrir les yeux fur ce qui leur importe

le plus de favoir , & qu'ils ignorent.

Miférables flatteurs , vous êtes encore

plus coupables que ceux qui fe lailTent

endormir par vos menfonges. Vous les

bercez de chiméres ; vous leur jettez à

pleines mains de la pouffiere dans les yeux ;

vous les enfoncez vous-mêmes dans le pré

cipice. Malheur à ceux , dit un Prophete „

qui appellent bien ce qui eft mal , & mal

ce qui eft bien : c'eft à vous à qui cette

malédiction s'adrefle. Droits facrés , lan

gage précieux de la fainte & fincere ami

tié ; quetes-vous donc devenus ? Les hom

mes , au lieu de s'éclairer Se de fe redi-e£

 

Dvj
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fer mutuellement , fe flattent , s'aveuglent;

{e perdent les uns les autres.

Heureux donc celui* qui a pu trouver

fur la terre un véritable ami , qui dans

toutes les occafions l'avertifle de fes fau

tes , fans le flatter , qui ne lui cache , qui'

ne lui dilhmulc aucun de Ces défauts. Il

ientira de plus en plus le prix de ce tré-

for ineftimable : 8c regardez comme tel,

mon cher Paroiffien , je veux dire comme

un ami véritable, quiconque vous donne

des avis pour la réforme de vos mœurs,

quiconque cherche à vous rendre meil

leur, ou moins imparfait. Souvenez-vous

qu'il n'eft rien au monde fur quoi vous

ayez plus befoin d'être éclairé que fur vos

imperfections & vos fautes ; qu'il n'eft

lien , par conféquent , fur quoi vous de

viez chercher davantage à connoître la

vérité. Vérité que vous ne verrez jamais

comme il faut de vos propres yeux , parce

que nous ne nous voyons jamais tels que

nous iommcs.

Soulfrez clone , mon cher Paroiffien ,

& fouffrez toujours non-feulement avec

patience, mais avec reconnoiflance & ac

tion de graces , la main charitable de ce

lui qui veut ôter la paille que vous avez

dans l'œil, qui veut vous retirer du pré

cipice ou empêcher que vous n'y tom

biez. Aimez que l'on vous parle de vos

défauts, que l'on vous falfe appexcevoir
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4e vos fautes , que l'on vous repréfente

vos devoirs. Necoutez point les flatteurs

dont les vains difcours plus doux que le

miel au gout de notre amour propre , font

dans le fait , comme autant de Héches ai-

Î;ues qui donnent la mort à quiconque a

a foiblefle de les écouter & de s'y plaire ;

c'eft un poifon mortel qui fe glihe dou

cement dans notre cœur pour le perver

tir & le corrompre. Regardez donc les-

louanges qu'on vous donne comme au

tant de piéges que l'on vous tend , Se dans

lefquels il eft extrêmement difficile aux

plus fages 8c aux plus parfaits de ne pas

fè lailfer prendre. La correction , les ré

primandes ont toujours une certaine amer

tume qui répugne à la nature ; cela eft

vrai , parce qu'elles ont toujours quelque

chofe d'humiliant : Se nous n'aimons pas

ce qui nous humilie ; parce qu'elles nous

forcent à jetter les yeux fur notre mifere ;

8e la vue de notre mifere n'a rien d'a

gréable. Mais cette amertume eft lâlutaire,

elle fait un bien infini à ceux qni ont

aflez de raifon pour ne point écouter la.

nature.

Regardez donc toutes les perfonnes qui

veulent vous rendre ce bon office , comme

vous regarderiez un médecin charitable qui

vous préfenterait un reméde propre à ré

tablir ou à conferver Se fortifier votre

{ânté. Que la dureté de vos fupérieurs ne
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vous rebute point , que la charité , le zele

de vos égaux ou même de vos inférieurs

ne vous offenfe point. Ne voyez dans les

uns Se dans les aunes que les motifs qui

les font agir ; tout le refte doit vous être

à peu près égal. Us vous montrent la vé

rité , ils parlent pour votre avantage , ce

qu'ils vous difent, de quelque maniere

qu'ils le difent Se tel que puirfe être ce

lui qui le dit , peut vous faire beaucoup

de. bien , Se ne fauroit vous faire du mal.

Attachez-vous donc au fond, Se ne vous

arrêtez point à la forme.

Et vous , mes Freres , foit que vous faf-

fiez la correction à ceux qui vous font

fournis , foit que par un fentiment d'ami

tié ou de charité fraternelle vous repré

sentiez à votre prochain ce qu'il y a de

repréhenfible dans fes mœurs Se dans fa

conduite ; mêlez toujours beaucoup- de

douceur aux vérités que vous avez à leur

dire. Ne lui parlez de Ces défauts qu'après

avoir jetté les yeux fur les vStres » ne le

reprenez jamais du mal qu'il a fait fans

vous être humilié devant Dieu; quelque

fois même devant lui du mal que vous

lavez avoir fait vous-même. Ne découra

gez point votre frere , ménagez la foiblefle

humaine, fans la flatter : que le malade

voie fes plaies relles qu'elles font; mais

quelques affreufes qu'elles foient , qu'il fa

che qu'elles ne font point incurables. Que
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les paroles de confolation qui fortiront

de votre bouche , corrigent l'amertume du

remede, le lui faflent goûter , le lui ren

dent plus falutaire & plus efficace.

Modele divin & fouverainement aima

ble de la charité dont nous devons être

animés les uns pour les autres, adorable

Jefus , répandez, enracinez dans nos cœurs

cette vertu ineftimable & fans laquelle nous

ne fommes rien. Rendez-nous tellement

fenfible à tout ce qui intérefle votre gloire

èc le falut de nos freres , que nous - ne

voyons jamais d'un œil indifférent ce qui

vous déplaît dans leur perfonne; que leurs

défauts , leurs égaremens , leurs vices foient

à nos yeux comme des plaies à la guérifon

delqueJles vous noas ordonnez de contri

buer ; mais comme des plaies qui nous

font communes à tous, de forte qu'un

homme quelconque , qui fait la correction

à un autre homme , tel qu'il foit , n'eft ja

mais qu'un malade qui en panfê un autre.

Ne permettez donc pas, ô mon Dieu,

qu'en voulant corriger mon prochain, je

me perde moi - même de vue. Que fes dé

fauts , au contraire , me rappellent mes pro-

!,res infirmités , afin que je mêle toujours

a miféricorde & la douceur , aux correc

tions , aux repréfentations charitables que

Je dois lui faire, comme je voudrois qu'il

me les fit à moi-même»

Que je les reçoive à mon tour avec cette

r
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même douceur ; que je les aime , que jb

regarde les miferes de l'humanité comme

des plaies que nous ne faurions bien voir

de nos propres yeux , ni panfer comme il

faut de nos propres mains; & pouf la gué-

rifon defquelles par conféquent nous avons

befoin des yeux d'autrui , & d'une main

crrangere.

Seigneur, éloignez de moi les paroles

de flatterie & de menfonge ; que je les

craigne , les évite d'autant plus que l'a

mour propre en eft plus avide , & enfin

foit que je fafle la correction , ou que je

la reçoive , remplilfez-moi de cette cha

rité qui fe fait tout à tous , qui ne fe cher

che pas elle-même , qui eft douce & patien

ce , qui ne s'enfle point , qui ne s'irrite point,

qui aime la vérité par-deflus tout , qui s'y

plaît , qui a l'iniquité en horreur , qui de

lire fincérement le bien & le falut des ames

pour lefquelles vous êtes morr, ô.Jefus , afin

de les faire vivre éternellement avec vous

& en vous dans le féjour de voue gloire.

Ainfi foit-il.
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